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Existe en format papier


		
			Chapitre un

			Aria

			 

			Il y avait de nombreuses raisons pour lesquelles je ne devais pas utiliser mon pouvoir. L’une d’entre elles était la future mariée horrifiée qui se tenait devant moi, avec ses nouvelles bajoues magiques qui lui donnaient un air de Winston Churchill.

			C’était de ma faute.

			Mon boulot n’était pourtant pas compliqué. J’étais vendeuse dans une boutique de gâteaux de mariage de Kensington. Mon rôle était d’apporter des échantillons aux futures épouses et de répondre à leurs questions. Notre pâtisserie était la plus chic de Londres, ce qui signifiait que nos clientes étaient les plus riches et les plus difficiles à contenter.

			Mais revenons à la magie… celle dont je n’étais pas censée me servir. Les humains ne connaissaient pas son existence et nous, les sorciers, gardions le secret. Mais j’utilisais tout de même mes pouvoirs… sans le faire exprès ! C’était de cette façon que la fiancée hystérique en face de moi s’était retrouvée avec des bajoues impressionnantes.

			Tout avait pourtant bien commencé. J’avais accueilli Clarissa Bentham-Wikes dans la boutique, accompagnée de sa demoiselle d’honneur et de sa wedding planner, et je les avais toutes les trois installées dans l’espace réservé aux dégustations de gâteaux situé à côté de mon comptoir, où je dressais les échantillons et servais le champagne. La décoration était charmante, avec une petite table ronde drapée de lin blanc et six chaises ornées qui avaient été peintes de la même couleur, pour rappeler le thème du mariage.

			Quand le fiasco arriva, je m’occupais de mes affaires au comptoir, plaçant soigneusement des parts de red velvet à côté d’une crème chantilly. Je venais tout juste d’agrémenter l’assiette de mini roses lorsque Clarissa commença à se plaindre à haute voix des pailles en forme de pénis de son enterrement de vie de jeune fille, qui étaient de la mauvaise couleur.

			— J’avais demandé du rose gold, Bella ! Pas du rose layette.

			Son ton acerbe attira mon attention. Elle était si vicieuse que les poils de ma nuque se hérissèrent.

			J’osai jeter un coup d’œil à la table et remarquai l’expression résignée de la wedding planner, à laquelle s’ajoutait une petite touche d’inquiétude.

			Code rouge !

			Je mis le gâteau de côté et versai trois verres de champagne que je déposai sur un plateau en argent.

			La future mariée se tourna vers sa wedding planner.

			— Mary, je suis plutôt mécontente ! lui reprocha-t-elle. J’ai parlé au dresseur et il m’a affirmé que les colombes ne pouvaient pas être teintes en rose gold parce que, apparemment, on ne peut pas mettre de la teinture sur des animaux vivants. Mais tu m’as promis que j’aurais mes oiseaux en rose gold !

			— Ce n’est pas ce que j’ai dit, Clarissa, la corrigea-t-elle d’un ton si plat qu’on aurait pu l’utiliser pour y accrocher un tableau. J’ai dit que nous pourrions poser la question. Je suis désolée que ça ne puisse pas se faire.

			— Tu es désolée ? s’agaça Clarissa, le visage virant au rouge. Et en quoi cela me permettra-t-il d’avoir des colombes de couleur rose gold ?

			— Champagne ! m’écriai-je en arrivant près de leur table. Portons un toast à la future mariée !

			Je déposai les verres, évitant soigneusement les pailles en forme de pénis éparpillées ainsi qu’un tas de dentelle qui semblait être son voile. C’était plutôt inhabituel que les clients apportent autant d’accessoires de cérémonie dans la boutique, mais je n’allais certainement pas le faire remarquer.

			La wedding planner écarta quelques échantillons de tissu de serviettes de table pour me permettre de la servir.

			Clarissa s’empara du verre avant même que le pied ne touche la nappe.

			— Je vais le prendre. Elle travaille après tout.

			Si quelqu’un avait besoin d’un remontant, c’était bien la wedding planner. De près, je pouvais voir la tension dans ses yeux et les cernes qui se dessinaient en dessous. J’échangeai un bref regard de sympathie avec elle. Nous savions toutes les deux ce que c’était que d’œuvrer sur le terrain miné de l’organisation de mariages pour l’élite britannique.

			Clarissa but une gorgée du champagne, puis leva un sourcil dans ma direction.

			— Et alors ? Vous n’êtes pas censée aussi nous apporter du gâteau ?

			— Bien sûr.

			J’affichai mon plus beau sourire, puis rebroussai chemin jusqu’au comptoir.

			Sa voix me suivit, même s’il était clair qu’elle s’était à nouveau tournée vers la wedding planner.

			— Il va falloir que tu parles aussi des cygnes au responsable des animaux. Lors de ma visite pour sélectionner ceux qui me conduiront à l’autel, j’ai marché dans du caca d’oiseau ! Avec mes Louboutin lavande ! Nous ne pouvons pas nous permettre que cela se produise le jour du mariage.

			— Je ne suis pas certaine que nous puissions contrôler ça, répondit la wedding planner. C’est ce que font les cygnes… Peut-être pourrions-nous choisir une petite fille qui répandrait des pétales de rose à la place ?

			— C’est si dépassé. Il faut simplement que les cygnes soient mieux entraînés.

			Clarissa allait tomber de haut si elle pensait qu’on pouvait dresser un oiseau pour qu’il ne fasse pas ses besoins où bon lui semble.

			Le flot de critiques continua, accompagné de menaces de licenciement de la wedding planner si elle ne réglait pas le problème des cygnes. Mes erreurs m’avaient fait perdre assez d’emplois pour que cette litanie me rende anxieuse.

			Je ne pouvais pas me permettre de me planter aussi dans ce travail. C’était mon sixième boulot depuis que j’avais déménagé à Londres, après avoir été aide-ménagère, serveuse et vendeuse de sex-toys, notamment. J’aurais aimé pouvoir dire que j’avais quitté ces emplois de mon plein gré, mais ce n’était pas le cas.

			La plupart du temps, j’avais été renvoyée en raison de désastres inexpliqués. Ce que mon patron ignorait, c’était que ces catastrophes résultaient de mon incapacité à contrôler le don qui explosait parfois en moi. La majorité des humains ne connaissaient pas l’existence de la magie et je devais faire en sorte que ça reste ainsi.

			C’était à cause de mes pouvoirs bizarres que j’avais quitté Charming Cove, le village balnéaire dans lequel j’avais grandi sur la côte des Cornouailles. C’était le plus beau d’Angleterre et toute une communauté magique se cachait dans une rue pittoresque surplombant la mer. Mais mon don difficile à maîtriser m’avait empêchée de m’intégrer. Au bout d’un moment, cela m’avait poussée à renoncer à l’endroit que je considérais autrefois comme ma maison.

			J’avais atterri dans la boutique de gâteaux de mariage de Kensington, où tout était sur le point de partir en vrille de manière spectaculaire. Quand j’apportai la pâtisserie à la fiancée hystérique, j’aperçus des larmes dans les yeux de la wedding planner.

			Je détestais les brutes.

			Je respirai de façon régulière pour essayer d’étouffer l’exaspération qui bouillonnait en moi, mais cela ne me calma que légèrement.

			Je posai le plateau avec autant de précautions que possible, mais je dus transférer une partie de ma colère sur le gâteau, car dès qu’elle en avala un morceau, Clarissa développa des bajoues qui feraient la fierté d’un bouledogue.

			Je la regardai, bouche bée et horrifiée.

			La wedding planner et la demoiselle d’honneur semblaient également ignorer quoi dire.

			— Quoi ? s’étonna Clarissa. Ce gâteau n’était pas si bon que ça. Il ne vous laisserait certainement pas sans voix.

			Je savais pertinemment que la pâtisserie était phénoménale, donc je ne pris pas l’insulte personnellement. Et puis, ce n’était pas moi qui l’avais préparée.

			— Euh, êtes-vous allergique à quelque chose ? demanda la wedding planner.

			— Aux amandes, mais je l’avais dit au boulanger. Pourquoi ?

			— Eh bien…

			La wedding planner sortit un miroir de son sac à main et le tendit à la future mariée pour qu’elle puisse voir son reflet.

			Oh, non, oh, non, oh, non. C’était vraiment la catastrophe. La semaine dernière, j’avais déjà commis une erreur, mais pas aussi importante. Si ma patronne l’apprenait, je risquais de me retrouver au chômage. Je levai les yeux vers l’horloge. Myra allait arriver d’un moment à l’autre.

			Je devais régler le problème, mais comment ?

			La mariée hurla, son regard furieux braqué sur moi.

			— Vous avez mis des amandes dans le gâteau !

			— Non, pas du tout ! assurai-je, cherchant une solution. Je vous le garantis. Il n’y a absolument pas d’amandes.

			Elle pointa un doigt sur son visage.

			— Alors, expliquez-moi ça !

			— Euh…

			Est-ce que les amandes donnaient vraiment des bajoues aux gens ? Ça ressemblait sans doute à un gonflement.

			— Avez-vous des difficultés à respirer ? Des démangeaisons ?

			— Ça va, Dieu merci. Mais ce n’est pas le problème. Le problème, c’est mon apparence.

			Elle se recula de la table, le souffle court.

			— S’il n’y a pas d’amandes dans le gâteau, ajouta-t-elle, alors vous avez dû en manger, en mettre sur vos petits doigts sales et les transférer dans les ingrédients.

			— Je n’en ai pas consommé, je vous le promets. Je n’aime même pas ça.

			Ce n’était pas vrai, mais elle n’avait pas besoin de le savoir.

			— Laissez-moi vous en débarrasser, repris-je.

			J’éloignai le plateau de la table, que je malmenai dans ma précipitation. L’ensemble se retourna et le gâteau red velvet s’écrasa sur le voile en dentelle blanche.

			— Attention ! cria la mariée. Ce voile vaut plus que votre vie !

			Aïe. Mais peut-être qu’elle exagérait un peu.

			— Je suis désolée.

			— Oh, vous…, commença-t-elle, s’élançant vers moi le doigt levé. Je vais vous gâcher l’existence !

			Elle tapa du pied, avec sa Louboutin droite couleur lavande.

			— J’écrirai un commentaire si mauvais que votre boutique n’aura plus jamais de clients. Vous allez souffrir.

			Évidemment, Myra entra à cet instant. Inutile de dire que j’avais perdu mon travail quinze minutes plus tard. Pour ne rien arranger, je n’avais plus de domicile non plus. Je louais mon petit appartement à Myra et maintenant que mon job me passait sous le nez, le logement aussi. Elle ne m’avait laissé que deux jours pour partir.

			Comme j’étais un génie, j’avais fini au pub du coin. Le plan initial était de demander un emploi, et c’était ce que j’avais fait. Mais le patron avait voulu que je boive d’abord quelques bières avec lui, pour prouver que je m’y connaissais en la matière, ce que j’avais fait, bien sûr. Malheureusement, je n’avais pas réussi à décrocher le job, juste à me saouler.

			Voilà pourquoi je me retrouvai à quitter à présent le pub bien trop tard dans la nuit. Je sortis sur le trottoir et des gouttes de pluie froide atterrirent sur mon front.

			— Sérieusement, le monde ?

			Je penchai la tête en arrière et gémis. Ce fut le seul gémissement que je m’autorisai à lâcher, puis je me dirigeai vers le petit appartement qui ne serait mon chez-moi que pour deux nuits supplémentaires. L’entrée se faisait par une ruelle étroite, mais ce n’était pas grave, car le loyer n’était pas cher.

			À ma gauche, une petite tête noir et blanc sortit d’une poubelle. Le blaireau siffla à mon approche et je lui répondis avec un doigt d’honneur. L’animal vivait dans la ruelle en dessous de mon appartement depuis quelques mois et il s’était comporté comme un vrai connard pendant tout ce temps.

			Je déverrouillai la porte de mon logement et jetai un dernier coup d’œil au blaireau. Il avait levé une patte hors de la poubelle et tendu une griffe dans ma direction.

			— Oh, va te faire foutre ! lançai-je en étouffant un rire.

			Il redescendit la tête dans les ordures. Il devrait vivre à la campagne. Je n’avais jamais entendu parler de blaireaux demeurant en ville, mais il semblait y être heureux.

			J’entrai dans mon petit espace douillet et l’odeur de feuillage m’apaisa. J’habitais peut-être en plein centre-ville, mais mon appartement n’était pas au courant. Des plantes recouvraient chaque centimètre de la surface, survivant grâce à la magie qui m’entourait. Mon pouvoir détraqué avait besoin d’un exutoire, et comme je ne l’utilisais jamais parce qu’il me sautait toujours à la figure, les plantes étaient devenues cet exutoire et prospéraient. Je n’avais aucune idée de ce que je ferais d’elles quand je devrais partir d’ici.

			— Il est grand temps que tu rentres à la maison, pesta une femme grincheuse depuis le coin sombre de la pièce.

			Je me retournai.

			Ma grand-mère était assise dans le fauteuil. Elle ressemblait à s’y méprendre à une mamie de série télé avec sa robe à fleurs et son chignon blanc soigné, à condition d’ignorer le verre de martini qu’elle tenait.

			La surprise m’envahit. Je ne l’avais pas vue depuis des années et mon cœur se réchauffa.

			— Que fais-tu ici ?

			— Je suis venue rendre visite à ma petite-fille préférée, bien entendu.

			Elle se leva et s’approcha pour me serrer dans ses bras. L’odeur de lavande et de poudre pour bébé me submergea et je la respirai profondément. Elle représentait tout ce qui me manquait de chez moi.

			— Je suis ta seule petite-fille, fis-je remarquer, la tête dans ses cheveux.

			Elle était beaucoup moins grande que moi, même si sa présence avait la taille d’une maison.

			Elle s’éloigna et sourit.

			— Tu serais ma préférée même si j’en avais cent.

			Je lui rendis son sourire.

			— Sérieusement, Grand-mère. Que fais-tu ici ? Tu ne m’as jamais rendu visite.

			Elle s’appelait Cecilia, mais les autres gens la surnommaient en général Cici.

			Elle but une gorgée de son martini.

			— Parce que tu avais besoin de temps, ma chérie.

			J’avais toujours besoin de temps, si l’on en croyait la catastrophe de la pâtisserie. La dernière chose que je voulais était de rentrer chez moi en étant la même ratée magique de service qu’à mon départ.

			— Mon pouvoir ne s’est pas amélioré.

			— C’est normal, puisque tu ne t’es pas entraînée.

			— Comment tu le sais ?

			— C’est ce que m’a raconté Boris.

			— Boris ?

			— Le blaireau, ma chérie.

			Bien sûr, ma grand-mère avait envoyé un espion.

			— Si j’ai toujours besoin de temps, pourquoi es-tu là ?

			— Parce que nous avons besoin de toi. La boutique a besoin de toi. Toute la ville a besoin de toi. Si tu ne viens pas, nous perdrons tout.

 		


		
			Chapitre deux

			Aria

			 

			TOUTE LA VILLE A BESOIN DE TOI.

			Les mots se bousculèrent dans ma tête tandis que je fixais ma grand-mère.

			— T’es pas sérieuse…

			— Aussi sérieuse qu’un chaudron bouillant.

			— Grand-mère, si la ville doit être sauvée, je ne suis pas la sorcière qu’il te faut. Tu n’es pas au bon endroit, sauf si tu cherches une assistante de boulangerie ratée ou une vendeuse de sex-toys qui a fait exploser une boîte de godemichés et les a envoyés voltiger dans la rue.

			Elle haussa un sourcil.

			— Des godemichés volants ?

			— Comme des mouettes à la plage. Mais ils étaient roses, bleus et mauves, précisai-je, avant de grimacer à ce souvenir. Inutile de dire que j’ai été renvoyée.

			Elle éclata de rire.

			— Tu me donnes raison. Tu es magique, ma chérie !

			— Bien sûr, une catastrophe magique.

			Les sorcières exploitaient la magie inhérente à l’éther, cette matière éphémère qui nous entoure tous, pour donner vie à leurs moindres désirs. Il y avait une limite à ce qu’elles pouvaient faire, évidemment, et certaines étaient plus puissantes que d’autres. Mais moi ? Chaque fois que j’essayais, ou même quand je n’essayais pas, comme à la pâtisserie, ça se passait mal.

			— Tu manques peut-être simplement d’expérience. Mais tu n’es pas une catastrophe. Ne dis pas des choses comme ça !

			— Je me suis entraînée toute mon enfance, comme les autres sorciers. Mais contrairement à eux, je suis toujours aussi peu douée.

			Grand-mère pivota sur elle-même en pointant du doigt toutes mes plantes adorées, et je me tournai pour les observer.

			— Mais regarde ça ! C’est impossible que la magie ne soit pas impliquée.

			J’avais des renoncules roses et des violettes ainsi qu’une explosion d’orchidées jaunes près de la petite fenêtre. Cette dernière n’avait aucune chance de laisser entrer assez de lumière pour permettre une telle abondance, et pourtant, les fleurs s’épanouissaient quand même.

			— Bien sûr que la magie est impliquée, mais tu sais que les plantes m’aiment bien. Je n’utilise pas intentionnellement mon pouvoir pour les faire pousser autant.

			— C’est pour cette raison que tu es la personne idéale pour ce travail. De plus, tu as été invitée. Spécialement. Nous avons besoin de toi.

			Je croisai les bras et m’appuyai contre le bord du canapé miteux.

			— Invitée à quoi ? Et pourquoi donc ? Charming Cove s’est très bien débrouillé sans moi ces sept dernières années. Huit, même.

			Est-ce que je venais déjà de fêter mes vingt-six ans ?

			— Rien ne va plus. Lionel Sparrow a perdu la tête et envisage de quitter le Jardin des enchantements. Il dit qu’il veut prendre sa retraite.

			Je fronçai les sourcils. Elle parlait d’une section des bois situés près de Charming Cove et qui contenait le plus grand nombre d’ingrédients pour sorciers de tout le Royaume-Uni. De vieux arbres gigantesques encerclaient un univers merveilleux fait de verdure et de fleurs utilisées dans la fabrication de centaines de potions et de sorts différents, sans compter les minéraux dans la terre et les oiseaux auxquels demander des plumes. Il n’existait aucun jardin comparable ou aussi diversifié en Grande-Bretagne, et probablement dans le monde entier. Il était célèbre pour l’abondance incroyable et la rareté des éléments qu’il contenait.

			Lionel Sparrow en était le propriétaire depuis des années et vendait à ma grand-mère la plupart des ingrédients nécessaires à la concoction des produits magiques qu’elle proposait dans sa boutique. Sans lui, elle n’aurait plus accès à ce dont elle avait besoin pour continuer son activité. Et ce n’était pas seulement notre magasin qui était menacé. Le Jardin des enchantements attirait des voyageurs de tout le pays qui séjournaient dans les chambres d’hôtes et mangeaient dans les restaurants, faisaient leurs achats dans les commerces et se rendaient dans les petits musées. Nous n’étions pas vraiment une ville magique touristique, mais les visiteurs venaient avant tout pour notre magasin.

			Notre magasin.

			J’habitais à Londres désormais. Rien de Seaside Spells ne m’appartenait. Je l’avais laissé derrière moi longtemps auparavant et j’avais renoncé à toute revendication à son égard.

			— Je ne comprends pas en quoi je peux aider, insistai-je.

			— Si tu te souviens bien, il n’a aucun héritier. Il a toujours vécu seul. Son jardin était un peu sa famille. Alors maintenant, il cherche quelqu’un à qui le léguer.

			— Et tu veux que j’aille le charmer ?

			Je ris un peu, d’un ton sec et surpris. Je n’arrivais même pas à forcer un chat à boire de la crème, alors je ne voyais pas comment je pourrais convaincre Lionel Sparrow que je méritais d’hériter du jardin. J’y avais, certes, passé beaucoup de temps lorsque j’étais enfant et nous avions développé une sorte d’amitié étrange, mais je ne l’avais plus croisé depuis des années.

			— Pas tout à fait, répondit-elle. Il va organiser un concours pour trouver la personne digne d’être son successeur. Tu seras notre championne.

			Cette fois-ci, je ne retins pas mon hilarité. Je ris si fort que je dus m’asseoir sur le canapé.

			— Tu as perdu la boule, Grand-mère.

			— Pas du tout ! rétorqua-t-elle en me lançant un regard noir. Tu as un don avec les plantes et c’est toi qui vas gagner pour nous.

			— Pourquoi est-ce que tu ne concours pas, toi ?

			— Je suis trop vieille ! s’esclaffa-t-elle. Il ne choisira pas quelqu’un qui a le même âge que lui.

			— Tu vas vivre éternellement.

			— Évidemment, mais ça, il ne le sait pas.

			L’assurance dans sa voix me fit sourire. Elle n’était pas immortelle, mais je ne supportais pas l’idée d’un monde sans elle. Même si je n’étais pas rentrée chez moi depuis huit ans, elle restait mon repère, surtout depuis la mort de mon grand-père, Erwin Mackey. J’avais vénéré celui qui avait été le mari de ma grand-mère pendant quarante ans. Il était le meilleur homme que j’avais jamais connu. Mes parents étaient décédés quand j’étais petite, alors il avait été ma figure paternelle durant mon enfance. Sa mort, dix ans auparavant, m’avait presque détruite.

			— Je sais à quoi tu es en train de penser… Arrête. Il ne voudrait pas que tu sois triste à cause de lui.

			Je hochai la tête, la gorge serrée.

			— Oui, bien sûr.

			— Alors, tu rentres à la maison pour m’aider ?

			— Je n’ai aucun contrôle sur ma magie. Je ne te serai d’aucune utilité.

			— D’aucune utilité ! se moqua-t-elle. C’est vrai qu’il y a quelque chose d’étrange chez toi, mais ça fait partie de ton charme. Et je suis certaine que ce sera aussi ta force.

			— Si quelqu’un d’autre gagne, ne va-t-il pas simplement nous vendre les ingrédients comme le fait monsieur Sparrow ?

			Je n’y croyais pas vraiment moi-même. Nous avions travaillé si dur pour obtenir ce contrat avec lui. Celui qui remporterait le jardin refuserait sans doute de partager les plantes. Une personne intelligente pourrait faire de cet endroit une mine d’or.

			— C’est possible, mais peu probable, comme tu t’en doutes. D’abord, Serena Faraday est dans la compétition et tu sais qu’elle gardera tout pour sa boutique d’apothicaire.

			Je grimaçai. Je n’aimais vraiment pas Serena. À l’école, elle faisait partie de ceux qui me harcelaient le plus. Il n’y avait aucune chance qu’elle nous vende les produits. Grand-mère avait raison.

			— Mais je crois quand même que je n’ai pas ce qu’il faut pour gagner, insistai-je.

			— Je ne veux rien entendre. Il est temps que tu rentres à la maison pour aider la famille. De toute façon, poursuivit-elle en balayant les plantes d’un geste de la main, qu’est-ce que tu comptais faire de tout ça maintenant qu’on t’a mise à la porte ?

			Je soupirai et jetai un coup d’œil autour de moi. Elle n’avait pas tort. Je n’avais nulle part où vivre et encore moins un moyen de sauver toute ma végétation. Et je n’avais pratiquement pas d’argent non plus, puisque Myra n’avait pas l’intention de me payer mes deux dernières semaines de travail. Je passai le doigt sur une fougère abondante. Je savais au plus profond de moi que mes plantes s’épanouiraient vraiment dans un endroit moins encombré avec un peu plus de lumière naturelle.

			— D’accord, cédai-je en me levant. Mais je ne peux pas promettre de sauver Seaside Spells.

			— Fais simplement de ton mieux, ma chérie. Je suis persuadée que cela fonctionnera.

			Elle sourit et descendit la fin de son verre de martini.

			— Allons-y maintenant.

			 

			***

			Aria

			 

			Dix minutes plus tard, Grand-mère avait utilisé sa magie pour faire entrer mes plantes dans un vieux carton et le reste de mes affaires dans un autre, et nous nous dirigions vers sa voiture.

			Je fermai mon appartement pour la dernière fois, sans la moindre tristesse.

			— Par ici, ma chérie.

			Elle désigna d’un geste le petit véhicule jaune qui se trouvait au fond de l’allée.

			Je ne l’avais pas vu en revenant du boulot, probablement parce que Boris m’avait distraite. Comme s’il m’avait entendue penser à lui, il sortit la tête de la poubelle et m’adressa un large sourire.

			— Il est temps de rentrer à la maison, Boris, l’interpella Grand-mère. Suis-nous.

			Elle se dirigea vers la voiture et Boris sauta hors de la poubelle pour lui emboîter le pas. J’attrapai les deux cartons empilés sur le sol près de l’échelle de secours et me dépêchai de les suivre.

			Quelques minutes plus tard, nous étions en route. Heureusement, le trafic londonien était faible à cette heure tardive. Mon regard s’arrêta sur un magazine qui dépassait entre le siège et la console centrale. Sous les lampadaires qui défilaient et éclairaient la voiture, je remarquai le scintillement caractéristique de Sorcières Magazine, le journal le plus célèbre d’Angleterre. Je n’en avais pas vu depuis des années, alors je tirai cet exemplaire vers moi pour en détailler la couverture.

			Un homme me fixait. Il était si beau qu’il aurait pu être une star de cinéma. Des cheveux foncés et une mâchoire qui pourrait trancher du verre complétaient des yeux bleus flamboyants et une bouche qui semblait bien trop douce pour son visage. Le célibataire le plus sexy de Grande-Bretagne, pouvait-on lire sous l’image.

			Bien entendu.

			Callan Hawthorne était le mage le plus puissant du pays, ainsi que le plus riche. Il ressemblait aussi à… ça.

			Je fronçai les sourcils en contemplant sa version 2D. Je détestais qu’elle fasse ressurgir de vieux sentiments de colère.

			— Qu’est-ce que tu fous avec ça, Grand-mère ?

			— Quoi ? s’étonna-t-elle en jetant un coup d’œil au magazine. Tu sais que j’y suis abonnée. Comme toute sorcière qui se respecte.

			— Oui, mais cette édition ? Tu aurais dû la jeter.

			— Je sais que tu le détestes, ma chérie, mais il reste l’homme le plus puissant d’Angleterre.

			— Il ne t’arrive pas à la cheville.

			— C’est vrai. Ce n’est qu’un type banal, après tout.

			Callan Hawthorne n’avait rien de banal, mais je le gardai pour moi.

			— J’aime bien lire ses exploits, se justifia Grand-mère. Il sort toujours avec un nouveau top model ou autre. C’est très glamour.

			— Glamour, ouais.

			Mais je connaissais aussi toutes les femmes qu’il fréquentait. Même les médias humains parlaient de lui. C’était impossible d’éviter ses nombreux changements de petites amies.

			Grand-mère haussa les épaules.

			— Quoi qu’il en soit, il faut bien garder un œil sur la concurrence, ma chérie.

			La concurrence. Évidemment. En plus d’être un sorcier d’une puissance terrifiante, Callan Hawthorne était un magnat de l’immobilier qui possédait la moitié du monde magique. Il était parti de rien – de nulle part, pour ce que l’on en savait –, et à l’âge de vingt-cinq ans, il détenait au moins dix pour cent des propriétés magiques de Grande-Bretagne. Il était du genre moderne, et sortait de l’ombre pour s’engager dans les entreprises humaines ou non. Certains disaient qu’il n’était plus qu’un homme d’affaires, mais je voyais presque le pouvoir étinceler dans ses yeux.

			Je repoussai le magazine entre les sièges. Il était hors de question que je pense à lui.

			— Tu le hais à cause de ce qu’il a fait, mais de l’eau a coulé sous les ponts, rappela ma grand-mère. Laisser tomber est libérateur.

			— Ce qu’il a fait ?

			Elle avait dit ça comme s’il s’agissait de quelque chose d’insignifiant, de pardonnable.

			— Il a fait construire sur la tour de Grand-père. 

			On la nommait ainsi, mais en réalité, c’était une forteresse en ruine située sur les rives de la rivière Fortitude, un petit cours d’eau scintillant près de notre village. Mon grand-père n’avait jamais vraiment été le propriétaire de la tour, personne ne l’était d’après ce que j’en savais, mais c’était son lieu de prédilection. Il avait l’habitude de m’y emmener pêcher chaque été, cueillir des champignons en automne et chercher les plus beaux flocons de neige en hiver. Et quand le printemps arrivait, nous allions voir les fleurs sauvages qui poussaient autour des remparts en pierre démolis.

			Après le décès de mon grand-père, c’était l’unique endroit où j’avais pu apercevoir son esprit. Les jours calmes, si j’étais seule, il apparaissait sous la forme d’un amas d’étincelles argentées qui sentaient exactement comme lui. C’était le lieu le plus réconfortant du monde.

			Jusqu’à ce que Callan Hawthorne arrive.

			Il avait acheté le terrain à quelqu’un. À qui ? Je n’en avais pas la moindre idée, car nous pensions tous qu’il appartenait à la ville. Il l’avait ensuite transformé en un café et un bar. Le résultat était magnifique, évidemment, et les habitants adoraient l’endroit.

			Moi, je détestais ce lieu et Callan Hawthorne. Depuis qu’il avait construit son café, l’esprit de mon grand-père avait disparu. Comment ne pas le haïr ?

			— Repose-toi, ma chérie, me conseilla Grand-mère en me tapotant la jambe. Je sens ton anxiété jusqu’ici et ça me donne des brûlures à l’estomac.

			Elle prit ensuite l’énorme bouteille de Coca-Cola dans le porte-gobelet et en but une longue gorgée avant d’enchaîner avec une grosse bouchée d’un biscuit partiellement emballé.

			— Tu es sûre que ce n’est pas plutôt à cause de ton encas ?

			— Tss. On a besoin de sucre pour survivre. Repose-toi, maintenant. Nous serons rentrées à la maison à l’aube.

			C’était une bonne idée. Grand-mère avait toujours été une couche-tard et j’étais épuisée. Être avec elle avait quelque chose de si réconfortant que je ne pouvais pas m’empêcher de baisser ma garde et de m’endormir.

			— Si tu en es sûre. Mais réveille-moi si tu veux faire une pause.

			— J’en suis sûre.

			Je sombrai dans le sommeil quelques instants plus tard, sans néanmoins parvenir à oublier le souvenir de Callan Hawthorne. Ma conscience quitta le présent de la voiture pour aller dans le passé, à cette journée ensoleillée durant laquelle je m’étais allongée dans l’herbe chaude qui remplissait l’intérieur des ruines de la tour. Le clapotis de la rivière me berçait comme une douce mélodie, mais pas autant que le parfum de mon grand-père. Il m’était apparu, dans cet amas typique d’étincelles argentées, et avait plané tout près de moi pendant que je regardais les nuages dériver au-dessus de ma tête.

			Soudain, un bruit m’avait fait me redresser et je m’étais retrouvée à fixer le plus bel homme que j’avais jamais vu. Il était grand et musclé, et devait avoir au moins cinq ans de plus que moi, peut-être même plus. J’avais dix-sept ans à l’époque. Il portait un pull sombre de pêcheur sur ses larges épaules et il se tenait debout devant moi, une jambe appuyée sur un rocher, comme un explorateur en quête d’une nouvelle terre. Il avait enfoncé ses mains dans ses poches et remonté ses manches. La laine bleue laissait apparaître ses avant-bras robustes.

			J’avais détourné le regard. J’aurais voulu ne pas être aussi obsédée par ceux-ci, parce que : qui diable était attiré par des avant-bras ?

			La brise avait rabattu ses cheveux noirs sur son visage qui semblait tout droit sorti des pages d’un roman d’amour : il avait des yeux bleus brillants, des pommettes hautes, une mâchoire ciselée et des lèvres si pulpeuses qu’elles détonnaient presque sur ses traits durs. Oublions ses bras, j’étais à présent obsédée par sa bouche.

			— Tu n’as pas l’air d’une vraie personne, avais-je laissé échapper.

			— Quoi ?

			Il avait froncé les sourcils, ce qui, d’une certaine façon, l’avait rendu encore plus séduisant.

			— Euh, je demandais d’où tu venais. Je pensais que j’étais toute seule.

			J’avais rougi et espéré qu’il m’avait crue. Avec un peu de chance, le vent avait emporté ma première phrase stupide loin de lui.

			— Je ne fais que visiter, avait-il répondu en passant un pouce par-dessus son épaule. Je me suis garé près de la route, tu n’as pas dû m’entendre approcher. Mais je peux partir si tu veux être tranquille.

			J’avais regardé vers la zone où l’ombre de mon grand-père avait plané, mais les éclats d’argent avaient disparu. Il savait toujours choisir le bon moment. La phrase idiote que j’avais dite l’avait probablement décidé à aller faire un tour ailleurs.

			— Non, ça va. Jetez un œil, c’est magnifique, lui avais-je conseillé en désignant les murs de pierre en ruine.

			— C’est vrai.

			Il s’était retourné pour analyser l’endroit.

			Je m’étais alors levée d’un bond, incapable de m’en empêcher, et m’étais précipitée vers lui. Il se tenait à côté d’un recoin du mur où un message secret était inscrit, et j’avais soudain eu envie de le lui montrer. J’avais eu désespérément envie de lui montrer toutes sortes de choses, y compris mes seins.

			Calme-toi, idiote. Commence par les sites historiques.

			J’avais senti ses yeux rivés sur moi alors que je m’approchais.

			— Regarde ça ! avais-je lancé en pointant du doigt le recoin. Il y a un endroit où quelqu’un a gravé une petite image d’un bateau. Ça doit être vieux, vu comment c’est abîmé.

			Je ne l’entendais pas et je n’avais pas osé vérifier qu’il m’avait suivie. Mais lorsqu’il était arrivé à mon niveau, son parfum m’avait envahie en une vague qui sentait le conifère et le savon épicé. Il se tenait assez près de moi pour que la chaleur de son corps m’enveloppe et un frisson m’avait parcouru l’échine.

			— C’est très cool, avait-il commenté, d’une voix qui n’était qu’un murmure grave au-dessus de moi.

			J’avais levé les yeux vers lui.

			Bon sang, qu’il était grand. J’étais la plus petite fille de mon âge à l’école, mais lui, il était gigantesque.

			Il avait baissé la tête et son regard avait croisé le mien. Quelque chose s’était passé entre nous, quelque chose qui avait rendu l’air épais et lourd. J’avais dégluti difficilement puis je m’étais tournée vers le mur du château où se trouvait une fenêtre parfaitement positionnée.

			— Viens.

			Je l’avais conduit vers elle pour lui montrer la vue sur le poirier en fleur encadré par la pierre ancienne.

			Il s’était penché pour regarder et je n’avais pas pu m’empêcher de sentir son odeur. Juste un peu, pour ne pas paraître trop bizarre. Je voulais savoir s’il sentait aussi bon que ce que j’imaginais.

			Et la réponse était oui. Divinement bon.

			Nous avions passé l’heure qui avait suivi ensemble. Je lui avais montré tous les endroits les plus intéressants du château. Ç’avait été l’heure la plus merveilleuse de ma vie, jusqu’à ce que la pluie se mette à tomber.

			Ensuite, c’était devenu encore mieux.

			Il nous avait fabriqué un abri à l’aide de son don. C’était un mage, apparemment, même s’il m’avait dit ne pas utiliser beaucoup ses pouvoirs. Nous nous étions blottis pendant que l’averse s’abattait au-dessus de nous. Il m’avait proposé son pull et la sorcière avide que j’étais l’avait accepté. Son odeur avait suffi à accélérer ma respiration et le voir en T-shirt n’avait rien arrangé. Ses larges épaules tiraient sur le tissu, qui cintrait parfaitement sa taille fine.

			L’avait-il fait fabriquer sur mesure ? C’était la seule explication possible.

			Mais non, ça n’avait pas l’air d’être son genre.

			Au fur et à mesure que la pluie s’était calmée, j’avais pris conscience d’à quel point nous nous tenions proches l’un de l’autre. Vraiment très proches.

			J’avais levé la tête pour découvrir son regard bleu brillant posé sur mon visage. Ses lèvres pulpeuses étaient légèrement entrouvertes et ses joues à peine rougies. L’espace d’un instant, on aurait dit qu’il allait m’embrasser. Je m’étais même hissée sur la pointe des pieds.

			Puis il avait fermé les yeux.

			— Juste par curiosité, quel âge as-tu ?

			— Dix-sept ans, avais-je répondu. Pourquoi ?

			Il avait rouvert les yeux et j’y avais lu un soupçon de regret.

			— Une autre fois, alors. J’ai été ravi de te rencontrer.

			— Quoi ? Je suis assez vieille.

			— Bien sûr. Le problème, c’est que je suis trop vieux.

			— Es-tu secrètement un vampire de deux cents ans ?

			Cela l’avait fait rire, mais il avait secoué la tête.

			— On dirait que la pluie s’est arrêtée.

			J’avais regardé dehors et m’étais rendu compte qu’il avait raison.

			— J’ai été ravi de te rencontrer, Aria.

			Sur ces derniers mots, il s’en était allé. Il ne s’était même pas retourné pour récupérer son pull. Il avait juste disparu.

			Je ne l’avais pas revu jusqu’à ce que j’apprenne qu’il avait acheté le château et qu’il avait l’intention d’y construire un café et un bar. Le boulot ennuyeux dont il n’avait pas voulu me parler était en fait son statut de milliardaire qui avait bâti sa fortune tout seul. Le plus jeune du Royaume-Uni, d’ailleurs. Et il avait un sacré sens de l’immobilier.

			J’étais allée le trouver pour lui demander d’arrêter les travaux sur la tour. Ma tour. Celle de mon grand-père. Je lui avais montré toutes les caractéristiques cachées de cet endroit. J’étais peut-être celle qui le lui avait vendu.

			Et c’était comme ça qu’il me remerciait ?

			En fait, j’aurais aimé qu’il me remercie. Au lieu de quoi, il m’avait ri au nez. Quand je lui avais demandé d’arrêter les travaux, il avait rigolé. Il n’avait pas ri aux éclats, juste lâché un petit ricanement de surprise. Mais c’était plus que ce que je pouvais supporter. Je lui avais lancé une décharge de magie enragée et j’étais partie en trombe.

			C’était la dernière fois que je l’avais croisé, et la dernière fois que j’avais vu l’esprit de mon grand-père.

 		


		
			Chapitre trois

			Aria

			 

			Un rayon de soleil me tira de mes rêves. La lumière transperça mes paupières et je gémis en me frottant les yeux. Je les ouvris en cillant et constatai que nous nous trouvions sur une petite route qui traversait les champs verdoyants qui bordaient la mer près de ma ville natale. Je chassai Callan Hawthorne de mes pensées et me concentrai sur la vue qui s’offrait à moi.

			— On est déjà arrivés ? demandai-je d’une voix rauque.

			Grand-mère me tendit son Coca-Cola, désormais chaud, et j’en bus une gorgée, manquant de m’étouffer sur son goût sucré.

			— Je ne sais pas comment tu peux avaler ce truc, vu que ton cocktail préféré est un martini avec du vermouth.

			Elle rit.

			— J’aime les choses raffinées, que veux-tu ?

			Elle fit un signe de tête en direction de la mer étincelante qui venait d’apparaître à l’horizon. Nous nous trouvions sur des falaises, et plus nous avancions, plus nous pouvions apercevoir l’eau qui s’étendait en contrebas.

			— Ce ne sera plus très long.

			Tant mieux. J’avais envie de prendre une douche et de m’étirer.

			Grand-mère tourna à gauche et roula en direction de la mer. J’observai tout autour de moi et me rendis compte que je m’étais forcée à oublier la beauté de cet endroit.

			Boris s’installa sur la console centrale à côté de moi. Il renifla en regardant par la vitre. De près, sa fourrure semblait douce et il sentait meilleur que je ne l’aurais cru, compte tenu de son dernier logement.

			Sa voix s’éleva dans mon esprit :

			— Enfin ! Londres était un trou à rats.

			Je sursautai et me tournai vers lui.

			— Qu’est-ce que tu as dit ?

			Grand-mère rit.

			— Il te parle, maintenant, c’est ça ?

			— Comment savais-tu qu’il le ferait ? C’est pour ça que tu me l’as envoyé ?

			Les sorcières, ou en tout cas la plupart d’entre elles, ne pouvaient pas communiquer avec tous les animaux. Mais il arrivait que l’un d’eux se prenne d’affection pour nous. Il s’agissait essentiellement de familiers, mais je n’en avais jamais eu.

			— Je m’en doutais, admit Grand-mère. Mais je ne suis pas surprise qu’il ne t’ait pas parlé à Londres.

			À côté de moi, Boris frémit.

			— C’était un endroit horrible. Avec de bonnes ordures, cependant. Des pizzas et des frites presque tous les soirs.

			Je pensai aux gens qui titubaient ivres toutes les nuits dans ma rue et qui se rendaient dans les friteries et les pizzerias après avoir quitté le bar. Il y avait au moins un avantage à vivre dans un quartier festif. Pour Boris, en tout cas.

			— Enchantée, Boris.

			— Également.

			Je souris et le regardai, me demandant si je devais lui donner une petite caresse. Ce n’était probablement pas une bonne idée tant que nous n’avions pas fait plus ample connaissance.

			Grand-mère ne ralentit pas en passant devant la tour de Grand-père, et je lui en étais reconnaissante. Nous étions trop loin pour voir les détails de l’endroit, mais il était impossible de manquer le café et le bar qui y avaient été astucieusement édifiés. Je n’avais visité le Café du Donjon qu’une seule fois, et je devais admettre que Callan avait fait un travail admirable en construisant quelque chose qui ne détournait pas l’attention de la structure historique en pierre.

			Mais cela n’avait pas d’importance en fin de compte, car la présence de tant de gens signifiait que l’esprit de Grand-père ne reviendrait pas.

			— Je sais que tu détestes ça, ma chérie, commenta ma grand-mère en pointant du doigt les petits bâtiments qui parsemaient désormais la colline qui descendait devant nous. Mais nous sommes presque à la maison.

			Je détournai les yeux de la tour pour regarder dans la direction indiquée par ma grand-mère. Devant nous, la terre plongeait vers l’océan et les toits de Charming Cove apparaissaient. Les rues sinueuses étaient bordées de part et d’autre de vieux édifices de deux ou trois étages, peints de différentes couleurs pastel. Beaucoup d’entre eux avaient une vue sur le petit port et la mer au-delà. La majorité des habitants de la ville étaient humains, et seuls quelques-uns parmi eux connaissaient l’existence de la zone magique située à l’ouest.

			Alors que nous roulions vers le village, j’avais l’impression de laisser la crasse de Londres derrière moi. Le soleil brillait de mille feux quand nous pénétrâmes dans la première rue et que nous passâmes devant les vitrines et les maisons. Les gens marchaient sur le trottoir avec des sacs à provisions et des cafés, le sourire aux lèvres, profitant de cette belle journée. Les habitants non magiques de Charming Cove savaient que le temps était meilleur ici, avec plus de soleil et moins de pluie que dans le reste des Cornouailles, mais ils ne se doutaient pas que c’était grâce au pouvoir provenant de Foxglove Lane. L’endroit était si pittoresque qu’il faisait presque mal à regarder.

			Grand-mère descendit la route escarpée en direction du port, puis tourna à droite à la boutique de thé Chez Carole, à l’angle de Foxglove Lane. La rue n’était visible que des personnes dotées d’un don et un frisson de puissance parcourut ma peau lorsque Grand-mère ralentit la voiture pour passer devant les commerces familiers que je n’avais pas vus depuis des années.

			Foxglove Lane était située à environ dix mètres au-dessus du niveau de la mer, sur une petite falaise qui surplombait l’Atlantique. À gauche, il y avait la crique et la plage de sable qui valait son nom à Charming Cove, mais c’était la partie humaine de la ville. Nous résidions plus en hauteur. Des immeubles bordaient l’intérieur de Foxglove Lane et le côté de la rue qui donnait sur l’océan était dépourvu de constructions, afin que tout le monde puisse profiter de la vue.

			Un chemin longeait l’herbe, qui s’élargissait de temps à autre pour former de petits jardins dont raffolaient les habitants de la ville. Des groupes thématiques étaient responsables de chaque section. Le club de bridge de Grand-mère avait la sienne, l’école avait une parcelle pour les légumes et l’équipe masculine de baignade en pleine nature créait quelque chose de différent chaque été.

			Les vagues s’écrasaient sur les rochers en contrebas. Je pouvais les entendre, même depuis la voiture. Je m’efforçai de capter davantage de sons et Grand-mère baissa les vitres.

			— Comment as-tu su ? demandai-je.

			— Tu as toujours aimé l’océan.

			Un sentiment mitigé m’envahit. J’avais oublié ce que ça faisait d’être entourée par des personnes qui me connaissaient. Mon mode de vie transitoire londonien ne m’avait pas vraiment permis de nouer de véritables amitiés. Et même si j’avais pu tisser des liens, j’avais du mal à baisser ma garde en présence d’humains.

			— Merci, Grand-mère.

			Je tendis ma main pour attraper la sienne et la serrer, encore euphorique d’être près d’elle.

			Je tournai la tête vers la droite pour observer les boutiques qui m’étaient auparavant si familières. Étonnamment, elles l’étaient toujours. Pourquoi changerait-on quelque chose de parfait ? Petites et charmantes, elles étaient si proches les unes des autres que beaucoup d’entre elles partageaient même un mur. Des coquillages et des flotteurs de pêche en verre décoraient les façades de certaines, tandis que d’autres étaient caractérisées par des fenêtres à carreaux en forme de losange ou de grandes devantures qui présentaient ce que le monde magique avait de mieux à offrir.

			Les souvenirs se bousculaient dans ma tête au fur et à mesure que les bâtiments défilaient. Le salon de thé, qui était aussi une pâtisserie, de Margot était le lieu où je préférais aller après les cours, avec mon amie Tabitha, qui était la personne la plus amusante que je connaisse.

			À côté se trouvait la librairie, qui vendait de tout, des romans humains populaires aux livres de sorts qui se rangeaient tout seuls sur les étagères lorsque vous aviez fini de les consulter. Un pub séparait la librairie de Bobards, l’épicerie du coin. Les bancs situés à l’avant étaient l’endroit favori des mecs de notre école, mais ils n’étaient pas remplis de bons souvenirs pour moi. Quand j’avais quatorze ans, j’avais fait exploser une poubelle sous les yeux de mon crush, Will Rennet. C’était de là qu’était partie ma réputation quant à mon manque de compétences magiques. J’avais été gênée au point de vouloir m’enfoncer sous terre, mais ce n’était pas le pire. Ces garçons s’étaient donné pour mission de me faire comprendre à quel point j’étais nulle. Ils n’avaient pas besoin de se tracasser à propos de ça ; je savais très bien ce qu’il en était.

			Nous roulâmes ensuite devant la boutique de vêtements tenue par trois vieilles sœurs qui pouvaient être de vraies terreurs si vous ne remettiez pas vos articles en place, puis nous dépassâmes le pub dans lequel j’avais bu ma première bière. C’était un endroit charmant, décoré sur le thème de la mer, mais il était aussi rempli de souvenirs.

			Nous passâmes devant les marchands de fruits et légumes, puis deux autres pubs, ainsi qu’une échoppe de spiritueux et de boissons enchantées. Nous étions presque arrivés à la fin de la rue, où se trouvait Seaside Spells, le magasin de Grand-mère. Mon cœur battit la chamade.

			J’aperçus enfin le bâtiment excentrique à trois étages avec ses quatre cheminées tordues et je ne pus m’empêcher de le dévorer des yeux. Il avait été construit en pierre locale plus de quatre cents ans auparavant et j’en aimais chaque détail étrange, des fenêtres à carreaux en losange du premier étage qui scintillaient dans le soleil à l’enseigne bleue au-dessus de la porte qui proclamait qu’il s’agissait du « Meilleur fournisseur de potions magiques et de sortilèges du Royaume-Uni ». Nous avions gagné ce prix pendant vingt années consécutives. Mais sans notre contrat avec Lionel Sparrow, nous perdrions bien plus que ce titre. Sans les ingrédients dont nous avions besoin pour nos préparations, c’était toute la boutique que nous risquions de perdre.

			Et j’étais celle qui était censée sauver l’endroit. Moi. La ratée.

			Je soupirai lorsque Grand-mère s’arrêta pour garer la voiture.

			— Tu dois vraiment avoir fumé pour penser que je suis celle qu’il faut pour nous sortir de ce pétrin.

			— Non, ma chérie, je ne fume rien. Pas encore, du moins. Je suis certaine que tu es celle qu’il nous faut, affirma-t-elle en me tapotant le genou. Maintenant, rentrons. Nous avons du travail.

			 

			***

			Callan

			 

			Par le hublot de l’avion, je distinguais les collines ondulantes et les champs des Cornouailles. Ils formaient un patchwork de verdure qui s’étendait jusqu’à la mer bleue. Quelque chose dans mon âme se réchauffa.

			Alors que l’avion entamait sa descente, je me passai la main dans les cheveux, épuisé. Je revenais d’une longue semaine de négociations à Oslo et je me sentais encore plus exténué qu’avant de partir. J’adorais mon boulot : acquérir des propriétés et les rénover pour les transformer en quelque chose de spectaculaire était l’une de mes passions depuis que mon père m’avait emmené à son travail durant mon enfance. Après sa mort, j’avais repris les affaires familiales et les avais développées. J’étais jeune lorsque je l’avais perdu et ce qu’il m’avait appris m’avait guidé dans la vie, façonnant ce que je deviendrais et ce que je ferais. C’était presque une obsession, et j’avais été poussé par son fantôme pendant si longtemps que je commençais à me demander si j’aimais encore mon travail ou si je continuais à le faire simplement parce que c’était ce que j’avais toujours fait.

			L’avion atterrit avec quelques secousses sur la piste du petit aéroport à côté de la mer. Nous l’avions caché grâce à la magie, une dépense qui en valait la peine. Je voyageais énormément à l’étranger et je préférais éviter les douanes et services d’immigration. Je vivais peut-être ma vie comme un humain la plupart du temps, mais suivre toutes leurs règles était trop fastidieux.

			Le véhicule s’arrêta complètement et le steward apparut à l’avant de l’avion. Il tenait mon manteau plié sur son bras. 

			— Votre voiture doit déjà vous attendre à l’extérieur.

			— Merci, Trevor.

			Je me levai et récupérai mes affaires, puis je me dirigeai vers la petite porte.

			Noah, le deuxième steward, me l’ouvrit et je descendis de l’avion. L’odeur de végétation des Cornouailles m’envahit immédiatement, portée par une brise fraîche. Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration, profitant de la chaleur du soleil qui scintillait au-dessus de ma tête. Si près de Charming Cove, il faisait généralement beau.

			— Content d’être rentré, monsieur ?

			La voix de mon chauffeur me tira de mes pensées. J’ouvris les yeux et le découvris, debout à côté de la Range Rover vert foncé que j’utilisais comme véhicule lorsque j’étais ici.

			— Comme toujours, Garrett.

			Il fit un geste en direction de la voiture.

			— Madame est prête.

			Je ne le corrigeai pas pour lui dire qu’il s’agissait d’un objet et non d’une personne. Ce vieux Garrett était trop bon pour qu’on le réprimande de la sorte. Je lui adressai plutôt un sourire et lui pris les clés des mains.

			— Quelqu’un vous ramène chez vous ?

			— Oui. Trevor est toujours là pour s’occuper de moi.

			Il pointa Trevor du doigt. Ce dernier se tenait en haut des escaliers et regardait Garrett. J’étais presque sûr qu’il se passait quelque chose entre eux deux, mais ils étaient très discrets devant moi. Ils étaient issus de la vieille école pour employés domestiques, ce qui signifiait qu’ils devaient garder leurs relations amoureuses pour eux. Cela ne m’aurait pas dérangé qu’il en soit autrement, mais je ne semblais pas pouvoir m’empêcher d’arborer cet air froid qui maintenait mon personnel à distance. C’était sans doute mieux ainsi.

			Je m’installai derrière le volant, démarrai la voiture et m’éloignai de l’aéroport. La petite route au milieu des champs était déserte, comme d’habitude, mis à part le lapin qui traversa alors que je me dirigeais vers Charming Cove.

			Lorsque j’avais reçu l’invitation de Lionel Sparrow à entrer dans la compétition pour gagner son Jardin des enchantements, j’avais tout de suite su que je devais y participer. Même si ma spécialité était la rénovation immobilière, un lieu magique tel que celui-là serait le joyau de la couronne de Hawthorne Entreprises.

			Ma victoire ne faisait aucun doute, car je n’avais jamais rencontré quiconque de plus puissant que moi. Et je voulais vraiment remporter la mise.

			J’avais déjà conclu un accord avec des équipes d’ouvriers pour transformer l’endroit en jardin botanique et en centre événementiel. Des dizaines d’emplois seraient créés et quelque chose de magnifique serait construit. En plus, j’avais conclu des accords avec des entreprises étrangères pour vendre certaines des plantes les plus précieuses. Les bénéfices réalisés feraient de Hawthorne Entreprises la société la plus prospère du Royaume-Uni. J’avais travaillé toute ma vie pour atteindre cet objectif.

			Le fait que le jardin soit situé juste à côté de la ville natale de la fille que j’avais rencontrée huit ans auparavant n’avait aucune importance.

			— Espèce de menteur, me marmonnai-je à moi-même.

			Évidemment que cela avait quelque chose à voir avec elle. J’avais essayé de la faire sortir de mes pensées ; elle refuserait certainement d’y être, si j’en croyais sa réaction la dernière fois que nous nous étions croisés.

			Mais c’était impossible. Elle me hantait depuis des années. Si concourir pour le jardin me donnait l’occasion de la revoir, c’était un bonus trop important pour que je passe à côté.

			Je pouvais séjourner dans l’une de mes propriétés situées à une vingtaine de minutes de la côte, un château-hôtel devenu leader de l’industrie hôtelière dans le Sud-Ouest, mais je ne voulais pas me tenir éloigné de l’action.

			Ni d’Aria.

			J’avais encore un faible pour la ville où je l’avais rencontrée, cette femme qui m’avait transpercé le cœur, même si elle était trop jeune à l’époque.

			— Aria.

			Son prénom roulait sur ma langue comme du miel, aussi doux que le goût de ses baisers, probablement.

			Son visage était gravé dans ma mémoire : des yeux gris tempétueux, des lèvres pulpeuses et un teint pâle comme de la crème. Les traces de son parfum à la lavande m’enivraient encore, et mon état était aggravé par le souvenir de sa peau brûlant le bout de mes doigts lorsque j’avais touché son bras.

			Quand nous nous étions rencontrés, j’avais vingt et un ans et elle était sacrément trop jeune. Lorsque j’avais eu vingt-quatre ans et qu’elle était toujours présente dans un coin de ma tête, j’avais commencé à avoir l’impression d’être un pervers à chaque fois que je pensais à sa bouche. L’écart d’âge était devenu carrément malsain, puisque je me souvenais d’une version d’elle jeune. J’avais essayé de la chasser de mon esprit, et ça avait marché.

			En grande partie.

			Ma volonté était incroyable, mais pas à ce point.

			Les nuits sombres, lorsque la solitude me pesait – ce qui arrivait trop souvent –, mes pensées continuaient de dériver vers elle. J’avais cédé quatre ans plus tôt et utilisé ma magie pour voir une image de son visage dans le présent. Je me sentais quand même coupable, mais au moins, je ne convoitais plus une jeune fille de dix-sept ans. Je visualisais désormais une adulte, c’était déjà ça.

			Je laissai échapper un rire amer. Si quelqu’un remettait un prix pour récompenser les efforts médiocres, je serais le gagnant.

			— Reprends-toi, mec. Elle ne sera sûrement même pas là. Et si c’est le cas, elle te détestera toujours.

			Je me concentrai sur la vue derrière la vitre de la voiture, regardant la terre descendre jusqu’à la mer. Elle brillait au loin, d’un bleu éclatant qui n’aurait pas dû être possible.

			J’atteignis Charming Cove et je ralentis lorsque je traversai la partie humaine du village. Les rues étaient aussi étroites et charmantes que dans mon souvenir et je n’eus aucun mal à trouver où tourner pour entrer dans Foxglove Lane, où vivaient toutes les personnes magiques. Je me dirigeai vers la chambre d’hôte que j’avais réservée, un petit bâtiment pittoresque situé à la moitié de la rue. Il avait été construit en pierre peinte en blanc depuis longtemps et son toit était recouvert d’ardoises foncées. Des centaines de fleurs tombaient des jardinières et des volets violets donnaient à l’endroit un air de fantaisie.

			Madame Aspen, la propriétaire, avait accepté de me louer les quatre chambres, même si je n’avais pas de personnel avec moi. J’avais beau vouloir séjourner près de l’action et non dans un domaine éloigné comme un comte grincheux du xixe siècle, j’avais du mal à m’imaginer partager une petite maison avec mes employés ou des clients.

			Je trouvai une place de parking dans la rue, juste devant la bâtisse, garai la voiture et descendis. Je fus aussitôt accueilli par un grand chien touffu. Il avait les oreilles tombantes et un pelage noir comme de la suie tacheté d’herbe verte.

			Je lui caressai la tête.

			— Tu t’es bien reposé dans le jardin, n’est-ce pas ?

			Il émit un faible aboiement.

			— Faites attention, il mord.

			Une femme aux cheveux gris se présenta à la porte d’entrée en s’essuyant les mains sur son tablier avant de se diriger vers moi.

			— Madame Aspen ? l’interpellai-je.

			Elle acquiesça, puis pencha la tête vers le chien.

			— Et voici Lucifer.

			Ce dernier me détailla avec des yeux bruns et humides, puis il replaça sa gueule sur ma paume pour se faire caresser. Je m’exécutai, puis levai le regard vers madame Aspen.

			— Il mord ? Vraiment ?

			Elle haussa les épaules.

			— S’il le veut. Mais vous devez être un diable comme lui, alors il s’est pris d’affection pour vous.

			Ce n’était pas la première personne qui me traitait de diable, et ce ne serait sans doute pas la dernière. Mais si la maison d’hôte Sea View avait une propriétaire qui insultait les clients et un chien qui aimait mordre, je n’étais pas surpris qu’il ait été si facile de réserver l’endroit.

			— Venez, je vais vous montrer votre chambre, annonça-t-elle en me faisant signe de la suivre. Mais ne croyez pas que je porterai vos bagages. Ici, ce n’est pas l’un de vos hôtels chics, vous n’aurez pas ce genre de service. Pas pour cent livres la nuit.

			Elle gloussa pour elle-même.

			Je haussai les sourcils. Non pas parce qu’elle savait qui j’étais. Ce n’était pas surprenant. La plupart des gens me reconnaissaient. Mais parce qu’elle pensait que je lui demanderais de porter mon sac. Madame Aspen ne devait pas peser plus de quarante kilos.

			Je caressai une dernière fois Lucifer, puis pris mon sac et la suivis dans la maison pittoresque. En entrant, je ne pus m’empêcher de regarder derrière moi pour voir si Aria n’était pas en train de marcher dans la rue.
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